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Le mauvais aérage des mines de Courrières. - Son rôle dans 
la catastrophe. - Ses effets après la catastrophe. 

Tout le monde» s'accorde à reconnaître 
q u e l'aérage dans la concess ion d e Coor-, 
rières était défectueux avant la catastro­
phe du 10 mars 1900. 

Mais les déclarations du corps d e s mi­
nes , à ce sujet, sont p lus ou m o i n s caté­
goriques . M. Léon, ingénieur e n chef d u 
Pas-de-Calais, constate le fait e n quel­
ques l ignes, sans paraître y attacher l a 

de la Fédération de la Seine oot lien de «'exer­
cer sur des persornalités beaucoup phis on vue 
que moi dans le Parti. 

Il y, a le groupe de la réforme électorale qui, 
ai je ne m'abuse, renferme dans sa* sein des 
hommes qui s'appellent Vaillant, Parasita, Jau­
rès, Groussau, Charles Benoist, etc. Bt tes grou­
pes de l'arbitrage international et antlateeoltque 
où M. Ribot côtoie les mieux qualifiais parmi les 
socialistes. Et la Ligue dès Droits de l'Homme 1 
Et les groupes de libre pensée l Et 1» ttaoc-ma-
ocnnerie 1 etc., etc. 

. -. ^ Ï T ^ f t — * ^ ' ' M**-*» «•*>«« de cnsWTOOTWl», H -existe, t 
par les Tulles "T5 !*>"£*.;^ depuis 1900, ure association en dehors dS ter­

re e t ce lu i d e Sain te Bar lie- Mal-recou] 

s'avança! 
les huit ouvriers i e décidèrent, vers huit 
heures du soir, à tenter de passer au tra­
vers ; s i x d'entre e u x tombèrent e n 
route asphyx iés ou intoxiqués, les deux 
autres réussirent à gagner l'acciocfcage 
e n passant sur les éboulements des 

moindre importance. « L'aérage des fos- treuils^etJa. voie d u J o n d _ d s / ° ^ k i n e . 
ses sinistrées et principalement d e la 
fo«~e n° 3 était loin d'être parfait, dit-il. 
et « fréquemment » les dé légués mineure 
avaient signalé le manque d'air dans cer­
tains chantiers, par suite de défectuosités 
locales (portes d'aérage mal p lacées ou 
mal bouchées, buses en retard, etc.). 
Dans un procès-verbal d e visite du 4 oc­
tobre 1905, M. l'Ingénieur Cuvelette, — 
aujourd'hui soua-directeur des M i n e s d e 
Lens, — signale que l'aérage d e certains 
quartiers de la fosse 2 est insuffisant, c e s 
quai li^rs recevant leur air des fosses 3 et 
e où il a déjà aéré de nombreux chan­
tiers ». 

M. Léon ne s'est pas donné la pe ine 
d e rechercher si le manque dfair pur, 
dans les puits sinistrés, n'avait pas cau­
sé la mort des ouvriers qui avaient échap­
pé à l'explosion. Il est vrai qu'il n'avait 
pas à le rechercher. N'est-ce pas lui, qui 
affirmait, le 11 mars au matin, devant M. 
Dubie-f, ministre de l'intérieur et M. 
de K é n u d t e n , représentant le président 
de la République, qu'il n'y avait auoun 
survivant dans la mine ? 

M Ileurteau n'est pas gêné, non plus , 
par cette question d e l'aérage : Voieâ c e 
qu'il dit dans son rapport : « L'aérage dos 
fosses sinistrées n'était pas parfait ; il 
était m ê m e assez médiocre à la fosse n" 3, 
t o m m e nous l'avons vu. Il n e s e m b l e 
pas cependant après examen, q u e l'in­
suffisance d'air, dans certains c ircuits 
et leur mauvaise distribution soient in­
tervenues en aucune façon pour d o n n e r 
plu» d'étendu* a- la «ua*iropù« a* amr-
«•••.SwHaaSaiWH i l s « i » l m m i l • -jfflf 

Les experts ne sont pas, mais p a s a u 
tout, de l'avis de M. Heurteau- Pour e u x 
l'otiranisation des Mines de Courrières 
prêtait à la critique : « La venti lation 
laiî-sail en g-ênêral à désirer, c o m m e o n 
l'avait « s ignalé depuis longtemps • ; 
presqu 'Insuffisante c o m m e quantité to­
tale d'air, el le présentait surtout u n tel 
enchevêtrement qu'un accident produit 
en un point pouvait s e répercuter d a n s 
foute l'étendue de la mine par la diffu­
sion des gril asphyxiants et l'arrêt d e 
l'aérage. Une division en quai-tiers réel­
lement indépendants eut sans aoute « di­
m i n u é dans une mesure importante le 
nombre des ouvriers asphyxiés ». 

M. Heurteau me permettra-t-il de don­
ner à l'appui de l'avis des experts, ce­
lui du Conseil général des Mines, ou 
pour mieux dire de M.Delafond, son chef 
h ié ia ich ique . L'inspecteur général des 
mines est encore plus catégorique q u e les 
experts : « L'organisation défectueuse 
de l'aérage à Courrières, dit-il dans son 
rapport, a vraisemblablement augmenté 
le nombre des victimes- Si. aussitôt après 
la catastrophe, les galeries principales 
des fosses 2, 3 et i avaient été parcou— 
u ie s par des courants d'air chassant l e s 
gaz méphitiques engendrés par l'inflam­
mation des poussières, « les nombreux 
ouvriers qui chercharent leur salut dans 
la fuite auraient en grande partie échap­
pé à la mort »• 

Ces « nombreux ouvriers » sont morts 
«près le plus épouvantable des suppl ices . 
Quelqu'un est responsable, cependant, 
d e toutes ces existences. FA qui d o n c s i 
c e n'est la Compagnie, qui, par besoin 
d e lucre, par rapacité, par incurie, yar 
mépris de la vie de ces ouvriers mineurs 
qui ont fait ra scandaleuse fortune, n'a­
vait pas établi, dans ses fosses, 2, 3 et 4, 
d e s « courants d'air » eapabtjs de chas 
ser les gaz méphit iques en cas d'accident 
grave ? 

Non ! tous les ouvriers de Courrières 
ne sont pas morts le 10 mars.Je le dis, non 
pas pour' opposer aux déclarations hési­
tantes et contradictoires des ingénieurs 
'de l'Etat, m e s vingt années de pratique 
dans la mine , ma i s t i e n parce q u e la 
preuve existe que nombre d'ouvriers mi-
n e u i s , surpris en plein travail, dans 
leurs tailles, ont lutté avec ilésespoir 
pour trouver un coin où ils auraient pu 
respirer, u n e i s sue par laquelle i ls pou­
vaient s'évader de cette tombe infernale 
o ù durent s e passer des horreuis inima­
ginables . 

Le 10 mars, 23 ouvriers des travaux de 
3 3 t ( fossenuméro 4),arrivèrent a l'accro­
chage à 4 heures et demie du soir. frVé-
taient des ouvriers d'Ame, Eugénie et 
Marie. Le porion Grandamme les avait 
trouvés par groupe errant -levant l'inva­
s ion des gaz déletè ies . 

A sept heures du soir, un groupe d e 
sauveteurs trouve t ie ize hommes qui 
erraient lamentablement ; e n les recon­
duisant au n° 10, il en îecuei l le quatre 
de p lus . Deux autres ouvriers vivants, 
sortis le 10 mars, Delplanque Achille et 
B iay Auguste, venaient de Sainte-Barbe 
a u d o u e s t a l'extrémité du reeoupage d e 
Joséphine. Les huit ouvriers qui travail­
laient de ce côté étaient réfugiés dans le 
co l d e sac de Sainte-Barbe. Fn se re t i ­
rant, dit un ingénieur du contrôle dans 
s o n rapport, i l s bouchèrent ave» leurs 
eflata l e s buses a.ui aéraient la front du 

Ils sorfi ient à onze heures e t demie du 
soir. 

Vingt jours plus tard, t ie ize fantômes 
sortaient seuls du sépulcre et v ingt qua­
tre après la catastrophe, un autre reve­
nant, Berton, surgissait aux yeux épou­
vantés d e s pontifes d e la sc ience qu i 
s'étaient hâtés de faire dresser son acte 
mortuai ie . 

Le mauvais aérage d e Courrières a 
« vraisemblablement » tué quelques cen­
taines d'ouvriers, disent M. Delafond et 
les experts. Et cela n e suffit pas pour 
établir la responsabilité ! 

Emile BASLY, 
Député du Pas-de-CalaU. 

DANS LE PARTI SOCIALISTE 

UNE EXCLUSION 
Interview du citoyen Breton 

La séance du Conseil Natiorel du Parti Socia­
liste qui aura lieu dimanche prochain est une 
des plus importantes de celles qui se seront te­
nues depuis la constitution de l'Unité Soda-
Us te. 

Non pas parce qu'il sera statué sur le cas d'une 
ou plusieurs personnalités parlementaires, mais 
parce que la décision qui sera prise pourra 
avoir comme conséquerce l'exclusion automa­
tique d'un certain nombre d'élus du Parti. 

L* c Dépêche-Nouvelliste » se Kat les flancs 
pou» grossir un échec, sans grande importan­
ce en somme ; elle e s profite pour entonner 
le < De profundis ». C'est une habitude. A 
nos < Alléluia >, elle oppose son chant iune 
bre et la République ne s'en porte pas ->his 
aval, et la marche s'accentue normalement 
Ter s notre idéal social. 

L'acte de virilité de la Chambre aura-t-il 
«n lendemain ? Le parti radical voudra-t-il en­
fin aborder, résolument, l'étude de» projets 
déposés par le gouvernement qui se déclare 
prêt à le suivre ? 

G. DESMONS. 

leoient, qui s'appelle l'Association internationale 
pour la protection ouvrière. L'analogie est abso­
lue avec le groupe des réformes sociales ; )e but 
est le même et celui qui préside la section fran­
çaise est le même : c'est mon ami Mtllernnd. 
Au groupe des réformes sociales comme à l'As­
sociation internationale pour la .protection des 
travailleurs, on étudie et on poursuit la réali­
sation des réformes sociales. 

Je fais partie de l'un et de l'autre et jamais 
je r ai entendu personne critiquer mon adhésion 
a l'association en question. 

Serait-ce parce que j'étais couvert par la pré­
sence dans le Comité directeur de quelques so­
cialistes dont l'orthodoxie unitaire oe saurait 
être mise en doute ï 

le m'en féliciterais, car d'avoir voisiné et vu 
mes camarades Vaillant et Groussier voisiner 
avec l'abbé Lemire, te comte de Mun, M. Motte, 
je ne me doutais pas que je commettais un 
crime de lèse-socialisme. Si on veut être logique, 
il faut aussi demander leur exclusion ou je serai 
autorisé à. dire qu'on fait uc> procès de ten­
dances. 

Du reste, me déclare Breton, je suis fixé, ce 
n'est pas autre chose. 

La Fédération ae la Seine l'indique nettement 
dans son ordre du jour voté a l'unanimité mon* 
une voix. 11 est ainsi conçu : 

• Demande d'exclusion du Parti Socialiste du 
citoyen Brelor» qui. par son attitude trop indé­
pendante et sa tentation de rapprochement et 
d'union avec les groupes bourgeois de la Cham­
bre et, en dernier lieu, te vote du budget, s'est 
mis d'une façon constante en contradictjon avec 
les statuts el la politique du Parti. » 

Le vrai grief — et pourquoi tant de phrases 
pour le dire? — c'est d'être resté attaché a la 
poûti-rue d'unicn et de corcorde républicaines 
qui lut, sous deux législatures, le but du socia­
lisme français. » 

Telles ont été les déclarations que te citoyen 
Breton a bien voulu me faire. 

Le députe du Cher ne ae tait mienne 

CHRONIQUE 

4flMN»> « bloc » et de la politique suivie 
le Parti Socialiste sous les ministères Waldeck-
Bcusseau et Combes, nous a paru intéressante 
pour mettre les militants du Nord a même de 
se faire une opinion personrelle. 

C'est avec te sourire aux. lèvres et la main 
cordialement tendue que nous accueille Breton. 
La franchise, qui est la caractéristique de son 
caractère, se lit SUT son visage sympathique. 
Nul, du reste, — pas plus amis qu'adversaires 
— ne lui conteste cette belle qualité. Avec lui, 
on sait à quoi s'en tenir. La parole ne lui sert 
pas à déguiser sa persée ! Depuis le jour où il 
est entré dans l'Unité il a affirmé sa manière 
de voir, non seulement par la plume ou les dis­
cours, mais par des actes. C'est pour oeuK-ci 
qu'il est traduit aujourd'hui devant le GonseQ 
National. 

Il a a répondre : 
1» D'avoir voté le budget ; , 

2» De taire partie du groupe des réformes so­
ciales présidé par Miilerand. 

A oes accusations, te citoyen Breton répond : 
— Mais oui, je vais comparaître devant les 

membres du Conseil National qui doivent se 
réurir dimanche prochain. Soyez tranquille, je 
serai exact au rendez-vous. J y défendrai avec 
toute l'énergie dont je suis susceptible ma ma­
nière de voir qui, il n'y a pas longtemps, él&it 
celle de l'unanimité du Parti Socialiste Fran­
çais, actuellement en coquetterie réglée et suivie 
avec les représentants de l'anarchie. 

On me reproche les deux faits que vous con­
naissez. Mais, en même temps que mol, douze 
de mes collègues qui ont seulement conservé 
leurs bulletins et ne les ont pas déposés dans 
l'urne, sont appelés à répondre de teur acte 
ou plutôt de leur absence de geste. Ile seront 
amnistiés, c'est presque certain, et ils obtien­
dront le bénéfice des circonstances atténuantes. 

Que voulez-vous, j'ai toujours considéré le refus 
du budget comme ur. acte puéril indigne d'un 
grand parti. Vouloir faire de ce geste une ques­
tion de principe, c'est du pur enfantillage. 

Et, notez que ce n'est pas d'aujourd'hui que je 
parle ainsi, l'ai exposé à. la tribune de la Cham­
bre et dans des articles, de journaux mes vues 
a ce sujet. 11 m'est impossible de comprendre 
que je doive, après avoir voté, et parfois sur la 
proposition d'un membre du groupe socialiste, 
des améliorations en faveur de la classe ou­
vrière, repousser en bloc ces mêmes améliora­
tions, sous prétexte que le budget renferme en­
core des crédits qui consacrent des injustices 
sociales. 

Du reste, comme tout évolue, la raison finit 
toujours par triompher. L'année dernière, sur 
les 52 adhérents au groupe socialiste 48 votè­
rent contre l'ensemble du budget; les 10 autres 
s'abstinrent. 

Cette année, il ne s'en trouva plus que 33 qui 
vetèrert contre, 12 qui s'abstinrent et S , qui 
mirent dans l'urne un bulletin blanc. J'étais de 
ces trots téméraires 1 

Quant à l'autre reproche qui m'est fait, vrai­
ment, il n'est pas banal. Je suis mis en accu­
sation parce que je m occupe de « réformes so­
ciales > I 

Eh oui, j'adhère au groupe des réformes so­
ciales ; j'en suis même un des promoteurs et, 
horreur 1 on m'a élu vice-président. 

Ce serait risitile si cette manie d'exclusion ne 
révélait pas .m état d'esprit vraiment inquiè­
tent. 

Ce reproche c-il-il sérieux, jo me te demande? 
J avoue ne pas comprendre sur quoi il peut re­
poser. 

Ce n'est certes pas parce que des éléments 
républicains de toute mianoe collaboreDt à Pê-
uxte des projets ou des lois ayant trait anx ré­
formes sociales? S'il en était ainsi, les foudres 

ajouta-1 

cor-tre moi ne saurait ni enlever mes convIcU 
socialistes 

Demain comme aujourd'hui, comme hier, je 
reste te militant du Parti Socialiste, bien décide 
é poursaivre la réaiisation de me» idées. 

Je suis bien tranquille, le temps n'est pas 
éloigné où je retrouverai à côté de moi ceux 
qui, aujourd'hui, vont s'associer à un acte qui, 
malheureusement, n'est pas te premier et ne sera 
pas le dernier de la série. 

Je me console en pensant qu'après avoir « dé­
barqué » pas mal de militants, on songera un 
jour a « réembarquer ». Ce jour-lé, je remonterai 
dans te bateau. • 

Bené PONTUEL. 

Hier & Aujourd'hui 

LA RENCONTRE 
La porte du petit salon du cercle bâilla et 

u-o nouveau venu entra. Il parut vouloir se 
retirer comme craignant le bruit et la gaieté 
à la vue de trois jeunes gens causant et riant 
autour d'une table de jeu, car l'un d'eux, M. 
de Forge se leva précipitamment et, joyeux, 
te rappela. M. de Santenay regarda alterna­
tivement le nouvel arrivant et te jeune Henry 
Viviei, et pilit. H. Vivier salua'curieusement 
l'étranger qu'il ne connaissait pas. M. de 
Forge resta ca instant immobile, enveloppant 
du regard ses trois amis et jouissant de la 
stupeur cie M. de Santenay, puis sarcastique : 

— Messieurs, dit-il, en s'adressant au nou­
veau venu «?t à Vivier,'vous ne vous connais­
sez pas -. vos vies ont traversé pourtant bien 
des événements -communs qui auraient tu 
vous mettre tace à face. Le sort ne l'a pas 
voulu .. 

— Tenez, vous êtes de la même rrovince. 
Vous, baron, vous êtes de Tours, vous, Vi­
vier, de Blois : je vais vous présenter... 

— Au fait, continua-t-il, non, je ne vous 
présenterai pas. Vous êtes, tous deux, ga­
lants homme» et cela suffit pour que vous 
soyez amis... 

Tous s'assirent et Vivier, intrigué, consi­
déra te mystérieux baron : l'âge du baron était 
imprécis, mais des quatre hommes, il parais­
sait à coup sûr te plus vieux. Grand et voûté, 
on devinait à l'expression grave de son vi­
sage, l'homme qui avait souffert. Ses veux 
brillaient d'un éclat tantôt doux et mélanco­
lique, tantôt dur et sévère ; son grand front, 
dévasté par les veilles et barré de soucis, était 
méditatif et vaste. 

Les quatre hommes restaient silencieux. 
Le baron avait pris un jeu de cartes et, avec 
des précautions infinies, échafaudait i* s cons­
tructions fragiles. La voix railleuse de M. de 
Forge persifla : 

— Ça messieurs, nous sommes plus tristes 
»ri *» KMSOT -i ri amt ra-""""" «ir_s 

LES BANDITS D'ANCOISNE 
t» i • ' i • 

La bande, qui dans les bois des environs de UD* 
complote maints crimes, a ajouté un mystère 

à ceux de Fretin, d'Haubourdin, de 
, d'Emmerin, etc. 

Les vaurien* du pay& 

L'ORDRE DU JOUR 
La Chambre vient d'inscrire, en tête de son 

ordre du jour, la suite de la discussion de 
l'impôt sur le revenu. Nous nous en réjouis-

Les di«cus"Wns à la tribune, dans la près, 
se. en réunions publiques, ont si lumineuse­
ment démontré l'injustice de notre régime 
fiscal actuel, que tout retard à la mise ûen-
nitive en chantier de la réforme, serait .on-
sidéré par 'e prolétariat comme un recul, j*uî" 
tout en présence de la guerre acharnée dm-
gée contre elle, par toutes les forces de réac­
tion, politiques et économiques. 

Comme l'a dit fort bien M. Malvy, le peu­
ple n'acceptera plus te régime fiscal qui de­
mande aux plus humbles, aux déshérités de 
la vie, une grosse part de leur nécessaire et 
— ne réclame par contre, aux plus fortunés, 
qu'une très petite part de leur superflu. 

Puis, songeant aux paysans, les éternels 
abusés par tous les ennemis du régime '"Tio-
cratique, M. Malvy ajoutait : c 11 est trop 
douloureux dé voir les paysans, après aveir 
consacré à leur» champs toute» leurs *orces 
et tout leur temps, ne gagner que juste de 
quoi vivre et cependant, être obligés de payer 
à l'Etat une grosse part, le tiers, jusqu'à la 
moitié parfois de la rémunération de teur tra­
vail. La démocratie paysanne ne demaade 
pas de faveur, elte réclame la justice >. 

Les lois de solidarité sociale exigent, pour 
être réalisées, des sommes considérable». 
C'est justice de tes demander à ceux qui pos­
sèdent, au bénéfice de ceux qui n'ont rien, 
alors que pourtant tfest du travail de ces der­
niers qu'est faite l'opulence des autres. 

Ce sont ces considérations, en même temps 
que tes engagements solennellement pris, qui 
avaient déterminé, à h» veille de la rentrée, 
te groupe le plus important de la Chambre, 
le groupe radical-socialiste, à voter, à l'unani­
mité, la discussion immédiate de l'impôt sur 
le revenu. On a fait observer avec raison que 
déjà le débat a été engagé à la tribune, que 
la discussion générale a été abordée. 

Certes, nul ne prétend qu'une réforme âe 
cette importance peut être réalisée au pied 
levé. Oui, il faut de la prudence, beaucoup 
de prudence, et des assises fermes. Toutes 
les puissances d'argent .ouvertement ou hy­
pocritement, préparent contre efte tes embû­
ches, les intrigues, les traquenards. 

Raison de plus pour provoquer immédiate­
ment le large débat qui ne laissera rien dans 
l'ombre ; qui obligera toutes les opinions à 
se manifester au grand jour, tous les parti» 
et toutes lec individualités, à prendre, r'evant 
le pays, la responsabilité de leur vote. Il est 
élémentaire, quelque difficile et compliaoé 
que puisse aDparaître le problème, que ce 
n'est pas en laissant dormir plus longtemps 
le projet dans les cartons, qu'on pourra avan­
cer d'un pas vers la solution. 

Pourquoi M. Clemenceau a-f-il cru devoir 
-intervenir contre la oxoDosition de M« Malvx ? . 

de Santenay, qui est bien trop »K)fe 
vous, baron, et vous Vivier, insinua-t-il en 
baissant les paupières et en tes observant à 
la dérobée, vous êtes ton» deux q'iasim;nt 
veufs : vous, baron de votre épouse que l'on 
vous a volée, un soir de lune ; vous. Vivier, 
de votre maîtresse, une femme mariée, enle­
vée en province à son mari et qui vous a \à-
c n é e — juste retour des choses d ici-bas — 
pour un écuyer du cirque Medrano... 

Monsieur, dit le bâton sévèrement, ré­
pondant à l'invite de if. de Forge, vous parlez 
fort piaisamment d'une histoire ir ..-ne... Je 
n'ai point l'habitude de crier, par cessus les 
toits, ces choses déshonorantes... 

Que voilà des paroles sinistres, répli­
qua M. de Forge ; ne semblent-elles pas des 
trouble-fêtes ? et posant sa main sur te bras 
de Vivier : « Vous ave» la parole ». 

Vivier se décida : 
— Je ne dirai pas comme vous. Monsieur, 

dit-il au baron, car quoique abandonne •» le 
mot est peut-être un peu fort — par ma mai-
tresse, je considère mon aventure, encore, 
comme une bonne fortune. Et il commença : 

, ] e me liai en province, avec une dame 
du meilleur monde, et, en l'absence de son 
mari, fumai les cigares, chaussai tes pantou­
fles, remplis les devoirs conjugaux de ce der­
nier. 

— Quand le mari eut annencé son ;etour, 
nous filâmes, la dame et moi, sur Pans. Là, 
je l'installai, la logeai, la vtais. la nourris. 

Bridi ! dit de Forge, c'est grave 1 
— je la menai souvent au ciTqiw. trî-s sou­

vent ; c'est ce qui m'a perdu, aiouta-t-il en 
levant les bras au plafond, un éouyer, lê-
cuyer Drowy... . , * , - ! 

— Monsieur Vivier, dit le petit de Bervil-
liers qui entrait, il faut vous apprêter à re­
prendre la jolie dame, l'écurer "Drowy vient 
de se casser tes deux jambes 1.. 

_ Ho '. dirent en sursautant Vivier et de 
L a vérité pure, messieurs, dit de Bervil-

liers en tendant un journal du soir, et il ré­
péta : « l'écuyer Drowy vient de se casser tes 
deux jambes. » . . . . . 

Alors Vivier se redressa hautain •• 
Je jure, messieurs, que l'on ne me verra 

plus jamais avec la dame dont je parte; je 
la laisse à son mari '.... ' 

— Croyez-vous qu'il 1* reprendra ?... _dit 
malignement de Forge, et il regarda et» des­
sous le baron. . , . _ , . 

— Je crois... vraiment... balbutia Tidieufe-
ment M. de Santenay, effrayé de l'allure de 
la conversation, que quelqu'un nous appelle.. 
en bas.., 

— ... S'i' Ta reprCTdra^répoïKrT1 Viv-ieT à 
de Forge ? Mais il sera bien heuretnc de le-
prendre les restes de votre serviteur et de 
l'écuyer — et Dieu sait quels restes! — mais 
enfin quand on est amoureux, mari et pro­
vincial.... 

— Pateambleu, dit de Bervilliers, à quelle 
famille appartient donc votre inconnue ?... 

Vivier murmura t _ 
— Oh 1 je puis bien vous dire le noffi ae 

la femme... 
M. de Forge «t M. de Santenay se regardê-

:rent u s instant atterrés -, mais Céjà Henry 
Vivier proclamait : 

— C'est la baronne de Clèves, la... 
Le mot se glaça sur ses lèvres, te baron 

sortant brusquement un revolver, — ?*V? 
qu'aient pu l'arrêter tes assistants — le dé­
chargeait, à bout portant, dans la figure de 
Vivier.., 

H. Vivier s'abattit, foudroyé; M. de San­
tenay s'évanouit ; de Bervilliers s'effondra sur 
un divan ; de Forge, la face décomposée, cou­
rut à Vivier râlant... et le baron, <?..'posant 
te revolver fumant sur la table, renversa d'une 
chiquenaude te château de cartes. 

— Je suis le baron de Clèves, dif-îl, et se 
tournant vers M. de- Forge -. « Monsieur, dit-
il d'une voix sourde, vous Jouiez depuis Stne 
heure avec le feu ». 

Chaite» MERE, 

Hier nous relations un acte de banditisme 
qui avait eu peur théâtre, Ancoisne, ce pe­
tit bourg qu'habitait Mme veuve Bourbotte, 
la négociante en grains qui fut assommée 
11 y a un mois dans le bois d'Emmerin. 

Ces deux faits criminels étaient tout na­
turellement a rapprocher. Peut-être était-ce 
au même monde de chenapans que les ban­
dits d'Ancoisne et le meurtrier d'Emmerin 
appartenaient. 

La chose valait la peine d'être éclaircie 
et pour le savoir comme il n'y avait rien de 
mieux à faire que d'aller à Ancoisne même 
je m'acheminais vers ce hameau assez per­
du au milieu des terres. 

Clémence, 
une vaillante femme 

J ai été voir Mme Clémence Lefebvre-Du-
tiileul, la victime de cette agression que 
noua avons succinctement narrée hier. Je 
lui demandais de me conter les péripéties 
de l'agression. Elle le fit de la meilleure 
grâce du mon-le. C'est donc d'après son pro­
pre récit que je vous dirai la tragique aven­
ture. 

Mme Clémence Lefebvre-Dutjlleul tient un 
estaminet avec son mari à Ancoisne, ha­
meau d'Houplin. Cet estaminet se trouve 
tout à côté de l'église et porte comme en­
seigne : « Aux Bons Amis ». 

Elle a deux fils : l'un, François, âgé de 
30 ans, qui travaille aux mines de Bé-
thune ; l'autre, Alphonse, âgé de 19 ans, qui 
exerce à Loos la profession de cordonnier. 
Tous deux habitent chez leurs parents et 
se rendent chaque matin à l'ouvrage. 

François I.efebvre doit prendre à, la sta­
tion de Wavrin un train à 4 heures du 
matiiL pour aller à la fosse. Il part de chez 
lui a 3 heures moins le quart pour accom­
plir la route qui le sépare de la gare, et sa 
mère se lève vers 2 heures pour allumer 
le feu, lui préparer son briquet et du café. 

Mercredi matin, Mme Letebvre, plus con­
nue sous le nom de Clémence, était levée 
comme de coutume et son fus François 

Sa mère, appuyée Ut la porte, l'avait re­
gardé s'éloigner, pui3 l'ayant perdu de vue, 
n'avant plus entendu ses pas elle se dit : 
« 11 a maintenant rencontré son camarade 
habitu»l a.vec qui il se rend a la gare ». 
Chaque matin cette mère vigilante écoutait 
ainsi son fils s'éloigner, prête a lut porter 
secours si malchance lui venait. 

Clémence avait refermé la porte de son 
cabaret au verrou puis s'en était allée à son 
fourniL Elle était revenue dans sa cuisine, 
avait mis de l'eau sur le feu, alimenté de 
charbon celui-ci, puis venant à peine de re­
jeter la pelle dans le bac, elle entendit des 
pas rapides sur le trottoir du cabaret. Les 
pas s'arrêtèrent à la porte. 

EUe se dit : « Voilà François qui a oublié 
quelque chose, je vais lui ouvrir la porte. » 
Laissant sa petite lampe dans la cuisine voi­
sine du cabaret elle traversa vivement la 
salle pour tirer le verrou. La clinche de la 
porte était déjà secouée par une main pres­
sée... 

A peine la porte fut-elle ouverte qu'un 
homme rentra et lança le poing vers Clé­
mence qui fit heureusement un bond en ar­
rière. Ce n'était pas François, c'était un 
bandit qui la saisit par les cheveux et la 
traîna violemment sur le sol. 

Un autre bandit était dehors. A voix basse 
il dit à l'autre : « Tratne-la à ses sous I » 
L'autre ne se le fit pas répéter, et sa main 
ayant glissé, Clémence ayant pu se rele­
ver, il la ressaisit au col du corsage, l'é­
touffant à demi. 11 la lira vers le comptoir. 
De l'autre main il tenait un gros chiffon, 
prêt à l'enfoncer dans la bouche de Clé­
mence si celle-ci criait. 

Elle en avait bien garde. Elle avait ren­
versé au passage trois chaises et une table 
pour attirer 1 attention de son mari et de 
son fils Alphonse, qui n'entendaient rien. 
.i Ils ont le sommeil dur, me dit Clémence, 
l'un est déjà figé, l'autre est à fleur d'âge, 
alors ils n'entendirent rien. Je n'aurais pas 
eu besoin d'eux, d'ailleurs, s'ils n'avaient 
pas été deux, ces bandits 1 Je lui aurai fait 
son affaire à ce jp>emd lâche 1 » 

Clémence, acculée au comptoir essayait 
d'échapper à l'étreinte du chenapan, d'em­
poigner un litre d'étain avec lequel elle l'au­
rait frappé. Tout à coup l'agrafe du corsage 
sauta, le col n'étreignit plus la gorge de 
Clémence qui cria alors de toutes ses forces': 
» Alphonse 1 Alphonse 1 A l'assassin 1 » 

Le brigand lâcha prise et fit un bond vers 
la porte, l'autre homme venait de fuir. On 
entendit la course des deux vauriens dans 
la nuit. Clémence continua à crier : « A l'as­
sassin 1 » puis tomba évanouie. Son mari 
et son fils descendaient à la hâte, à peine 
vêtus. Pendant que le fils relevait sa mère, 
M. Lefebvre, pieds nus, armé d'un couteau, 
se précipitait sur la route, courut dans tous 
les .sens. Il ne vit plus rien. 

Sans doute les bandits prirent-ils le che­
min de traverse, par les terres, qui mène 
de l'église d'Ancoisne à la route d Houplin. 
Cest vraisemblablement ce chemin éloigné 
de toute habitation qu'ils prirent... 

Le « coup >• eût réussi si 1*s deux hom­
mes n'avaient trouvé en face d'eux qu'une 
femme ordinaire. Mais Clémence passe à 
justie titre pour un des femmes les plus 
solides de la région. 

• J'ai 55 ans, me dit-elle avec fierté, j'ai 
nourri an sein mes quatorze enfants, et ie 
n'ai pa.9 l'air tout de même d'une vieille 
grand'mère ? Voyez mes mains... 

Et la femme aux cheveux à peine gri­
sonnants, au fier proft! de solide travail­
leuse, au corps sain et droit me montre 
deux larges mains aux doigts épais, trapus, 
qui doivent abattre de la besogne... 

« Y a pas beaucoup de parisiennes "jai en 
ont comme ça, hein ? me dit-elle avec an 
sourire malin et un tantinet orgueilleux A 
dix-huit ans je pesais 154 livres et je por 
tais un sac de blé sur mon dos, mieux que 
ne ferait nn homme. Quel malheur que ie 
[n'aie pas pu attraper ce fainéant... » 

Comment étaient ces deux bandit» 1 Caaf 
une question qui a été posée à Clémence! 
par les gendarmes de Seclin, par le ganta 
d'Houplin, a plusieurs reprises. 

La scène de l'agression, autant passée dan* 
la pénombre, Clémence n'a pu voir le v i sags 
des deux hommes. Tout oe qu'elle sait, c'est 
qu'il y en eut un grand et un plus j?ettt, 
qu'ils étaient à peu près vêtus de façon pau­
vre comme des chemineamx de campagne. 

On a prétendu dans le pays qu'elle «raM 
peur de donner le signalement des deux 
nommes par crainte de représailles : « Mass., 
monsieur, s'excjame-t-eUe, ce gérait mena* 
mon fils, que je le dirais. Je serais sOca 
d'être tuée demain que je raconterais tout 
ce que je sais. Cest trop lâcha... » 

Il faut donc chercher un peu à l'aveugle»-' 
te et c'est ce qui explique qu aucune un — 
talion n'ait encore eu lieu. Il es* e^rtain quai 
les bandits sont du pays, qu'ils connaissent: 
la maison Lefebvre et sont au courant de* 
l'habitude du fils de s'en aller de boa matin* 
laissant la mère seule en bas dans le calât*» 
ret. 

J'ai eonsnlté le garde d'Houplin et certsk 
nés gens du pays sur les tratneurs de lai 
région et leurs coutumes. 

Il y a dans la région située entre Haort 
bourdin et Seclin, région boisée et giboyeti* 
se .des galvaudeux qui n'ont pas de profes­
sion fixe, prétendent loger chez leurs 
rents qui ne valent quelquefois pas 
qu'eux. 

Tantôt ces tratneurs vont vers les 
essayer de trouver du travaiL Ils y restent 
huit jours puis leur caractère fainéant re-j 
prenant le dessus ils reviennent le long dea 
routes vers la région d'Ancoisne, TTiimitia Hlj 
Houplin, e t c . Ils peuvent mettre là à profil 
leurs talents de braconniers, car c'est svrry 
tout ls grande profession de tons ces paresw 
seux dont les habitants se méfient m ail II» 
sèment. ~ 

Si Von veut s'en souvenir, VagreBsear 98 
Mme Bourbotte, dans le bois d'Enxmeria* 
était aussi un braconnier. Je n'hésite p o s a 
même espèce qtié leîneortrier dn hota'd^ÎBM 
merin. 

En effet, H y a nn événement singulier qui 
vient apporter dans l'affaire, un semblant ds 
clarté. Les bandits d'Ancoisne perarraienï 
bien n'être pas aussi inconnus qu'on nain* 
blerait le croire. 

Le * Crochu » 
• H y a une quinzaine de jours environ, « • 
de ces tralrreurs du pays, bien connu notât 
une légère déformation du dos, entra daai 
l'estaminet de Clémence, un après-anidL 

Clémence vit d'un assez mauvais œil l'exjJ 
trée de ce triste personnage à la réputation 
douteuse. Il lui dit : « Je n'ai pas d'argent, 
je voudrais avoir un morceau de pain. » L É 
cabaretière qui a bon coeur fit entrer la 
cheminean dans sa cuisine pour le anrveilteBJ 
de plus près e t lui coupa, une grosse t a » 
Une. • ^ ^ 

L'homme mangea avidement. U deman­
da, tout en mangeant, une plume et de l'exM 
cre. II écrivit sur papier qul l tira de mi 
poche, une sorte de billet mystérieux. 

Clémence -vit pendant que son hôte <M 
triste mine était en train d'écrire qu'il por' 
tait un lièvre dissimulé sous sa veste. C«! 
tait un braconnier et cette profession a v e » 
tureuse s'accordait bien avec son métier <ss 
propre-à-rien comme me dit Clémence. 

Quand son billet fut fini, il demanda und 
chope de bière. « Non, non, -répondit la ca< 
baretière, vous n'aurez pas à boira, votât 
ne pouvez pas payer, allez-vous-en 1 »» 

« Avec ce billet, Clémence, dit riiommf 
« crochu » je vais avoir de l'argent <*•».*»• 
deux heures I Je reviendrai vous payer, 4 

« Oui, je sais comment vous aurea " 
sous, en vendant ce qui est sous votre 
te, mais je ne veux rien de voua. Je ne L_ 
pas à oe que vous reveniez, n i anjourd'h 
ni jamais. Allez-vous-en 1 » 

L'homme s'en fut en maugréant O essayai 
à la porte de revenir sur ses pas, mais la* 
cabaretière repoussa la porte sur lui. H aal 
revint plus. 

N'y a-Ml pas dans cette visite bizarre «a? 
fait qui doive se rattacher à l'agresaloM da 
ces derniers jours. Cet homme « crochu a 
n'est-il pas un des deux bandits ? L'un étaaf 
à peu près de 3a tailla. 

II est, en tout cas, fort probable q tn c>s ï 
au « monde » de l'homme crochu qu'appar* 
tiennent les bandits d'Ancoisne. N'y a n 
il pas intérêt pour cette région terrienne 
rori'»ê(li à l'heure qu'il est a ce qu'une 
sérieuse soit organisée par la 
pour retrouver non seulement 
seura d'Ancoisne, mais les auteurs 
les méfaits qui se sont prodatte 
pays. Que l'on se souvienne des mol' 
agressions commises à Haubourdin, à 
tes, dans des circonstances analogues, 
n'a pas retrouvé encore les auteurs 4a 
coups d'audace. 

Ils sont pourtant parmi ces traînards M 
maraudent et braconnent, bien corn— 
la plupart des gardes-chasse des „. 
champêtres. Une battue ramassant tons 
individus que l'on mettrait à même de s' 
pliquer sur bien des points, serait une i. 
sure bien accueillie par les habitants da 
région. 

L'enquête ouverte pour l'agression 
nièrp par des gendarmes de Seclin n'est 
suffisante. B y a lien de l'élargir,de la 
former en une véritable instruction. i_ 
ment dirigée, contre les vagabonde qui 
tent à mal toute cette partie des 
de Lille. 

Le crime de Frvtin, commis d a m ces roV 
mes parages, U y a bientôt trois ans et 
resté impuni, fut encore sûrement un On 
forfaits de ces bandits. Ce ne sont pas lai 
motifs qui manquent, à ce ramassis généra 
de malandrins. Je parte pourtant qu'on trou 
vera moyen de classer l'affaire. 
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